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Chapitre 1

D’où viennent les « Borgia » ?

L’illustre famille des Borgia est à l’origine celle des Borja, obscurs paysans de la région de Saragosse dont le nom évoque, semble-t-il, une simple tour fortifiée. S’ils entrent dans l’histoire, c’est à la suite de la fameuse Reconquista – « reconquête » –, par les chrétiens, des terres jadis conquises par les Maures. C’est derrière les troupes de Jacques Ier qu’ils accèdent à la région de Valence où ils se taillent un véritable fief dans les années 1260, sur les terres abandonnées par les musulmans et que se partagent – en toute légalité – les colons chrétiens. On croit savoir que c’est à un certain Esteban de Borja qu’il échoit de procéder à ce partage dans la région, ce qui permet à la famille d’accéder immédiatement, près de Xativa, à un vrai domaine. En quelques générations, les Borja revendiquent une noblesse qui ne peut être qu’empruntée, même si dès 1350 l’une de ses branches occupe une modeste fortification seigneuriale du nom de Torre de Canals. Comme si cela ne suffisait pas, les Borja réussissent, en ce milieu de XIVe siècle, à s’allier à la véritable noblesse valencienne, les Oms Fenollet. Mais cette aspiration à l’anoblissement ne peut que s’accompagner d’une acculturation, c’est-à-dire d’une accession aux savoirs permettant un véritable ancrage dans la haute société du royaume, à savoir le droit, civil et canon (religieux).






Chapitre 2

Le premier surdoué de la famille

Le premier Borja à vraiment sortir de l’ombre est Alfonso (en castillan, Alonso de Borja i Llançol), né en 1378 dans la branche la plus importante de la famille. Son cursus est celui des « bonnes » familles locales : après l’étude des arts (rhétorique, grammaire, etc.), il intègre l’Université de Lérida, pour y demeurer jusqu’à un doctorat in utroque iure (droit civil et droit canon). Il doit y faire preuve d’assez de talent juridique pour que cet écho parvienne aux oreilles du roi d’Aragon Martin Ier, qui lui confie la charge de bailli de Lérida, et à celles du pape schismatique Benoît XIII, qui en fait un auditeur auprès de sa chambre apostolique. Promotion potentiellement dangereuse puisque s’achève une des pires crises de la chrétienté médiévale, le schisme avignonnais, qui sévit depuis 1378. Benoît XIII, pape « avignonnais », n’est autre que Pedro de Luna, docteur de la faculté alors aragonaise de Montpellier et qui, en 1411, se trouve confiné en Catalogne sur le piton rocheux de Peñiscola, reconnu par un nombre infime d’États et de provinces. Heureusement pour lui, Alfonso dispose déjà d’une assise locale confortable, et c’est à lui qu’incombe de représenter la province au concile qui doit dénouer l’imbroglio schismatique, celui de Constance. Apparemment cependant, il participe plutôt aux réunions d’un concile régional, tenu en juillet 1417 à Barcelone, où il rencontre celui qui va « faire » sa carrière, le roi d’Aragon, Alphonse V, dit le Magnanime (1396-1458). En principe, il n’y a plus qu’un seul pape depuis le 11 novembre 1417, Martin V Colonna, officiellement intronisé par le concile de Constance. Et pourtant, un antipape demeure en Espagne, Benoît XIII, cramponné à sa presqu’île de Peñiscola et à sa dignité factice, qu’il faut déloger. L’affaire dure, le Magnanime et le pape se reprochant chacun – et vertement – d’empiéter sur les plates-bandes diplomatiques de l’autre. C’est à Alfonso Borja, devenu l’homme du roi, que revient la tâche et le mérite de convaincre Clément VIII, chanoine de Valence et successeur de Benoît depuis juin 1424, de quitter son refuge de Peñiscola. Le renoncement est effectif le 26 juillet 1429, et, le 13 août, « Clément VIII » dépose officiellement sa tiare en présence d’Alfonso Borja dont la mission s’achève ainsi, à la satisfaction générale : le roi le félicite pour son bon zel, et le légat du pape appelle sur lui la bienveillance de son maître. Avec efficacité, puisque le 29 août il devient officiellement l’évêque Borja, en charge du diocèse de Valence. Il n’est pas prêtre… Qu’à cela ne tienne : le 31, lui sont conférés à la fois l’ordination et le titre d’évêque, cependant que s’accroît de jour en jour la faveur du roi : c’est à lui que revient ainsi l’honneur de conclure la paix avec la Castille, le 22 septembre 1436. Il intègre bientôt le Conseil de la reine Maria ; tout cela s’accompagne de prébendes qui contribuent largement à la fortune familiale, Alfonso n’oubliant ni sa mère ni ses sœurs, richement logées au palais épiscopal de Valence.

Quant au Magnanime, il poursuit un autre rêve : celui de s’emparer du royaume de Naples qu’il tient pour sien en dépit des prétentions de la famille d’Anjou, soutenues par le nouveau pape Eugène IV Condulmer. Il se lance donc dans un conflit armé qui, au début, ne lui est guère favorable puisque devant l’île de Ponza, à la suite d’une défaite face à la flotte génoise, il est capturé. Les corts de Catalogne doivent débourser 30 000 florins pour sa libération. À peine libéré, il retourne rapidement la situation et, le 1er juin 1442, il fait son entrée victorieuse dans Naples que vient de quitter dans l’urgence son rival René d’Anjou. Reste à vaincre les réticences du pape : là aussi, Alfonso fait merveille et « réconcilie » les deux partis. Mais rien n’est simple dans ce royaume encore largement féodal, où nombre de petits seigneurs ont pour suzerains des potentats résidant dans le patrimonio pontifical ou en d’autres principautés, et refusent donc l’autorité de leur souverain. Là aussi, le Magnanime fait appel aux talents d’Alfonso : devenu président de son Conseil royal, il réussit à mettre sur pied le Parlamento di San Lorenzo, assemblée des nobles du royaume qui prête serment d’allégeance au roi. Plus globalement, il parvient à (ré)organiser le système judiciaire du royaume. Le Borja, à qui est né entre-temps un fils, le futur cardinal Francisco, est maintenant l’homme du roi. Le souverain insiste puissamment auprès de son nouvel ami le pape pour qu’on lui décerne le chapeau cardinalice : le 2 mai 1444, il devient effectivement, de par la volonté du pape Condulmer, le cardinal « Borgia » des Quatre Saints couronnés – tout en conservant son évêché de Valence.






Chapitre 3

Le premier pape Borgia

Paré de son aura de vertu et de sagesse, le nouveau cardinal, qui réside paisiblement dans sa belle demeure près du Colisée, apparaît bientôt aux yeux de beaucoup comme un papabile tout à fait présentable, d’autant qu’il n’appartient à aucun des clans romains qui se disputent traditionnellement la tiare. Au conclave de mars 1447, qui suit la mort d’Eugène IV, c’est encore un peu tôt pour ce nouveau cardinal. Il a l’élégance de prêter allégeance à Nicolas V Parentucelli, qui va utiliser ses compétences de juriste sur de nombreux fronts. Il a ainsi l’occasion de se faire remarquer dans l’affaire de la répression des fraticelli, franciscains exaltés qui sèment le trouble en Italie. Sa nouvelle situation lui permet également de s’occuper de sa famille et, en 1449, arrivent à Rome Rodrigo, 18 ans, fils de sa sœur Isabel, et son frère Pere Luis, qui à l’âge de 23 ans devient immédiatement camérier du roi de Naples. Quant à Rodrigo, il lui fait assister à Rome aux cours du prestigieux humaniste Gaspar de Vérone avant de l’envoyer poursuivre un cursus de droit au sein de l’excellente faculté de Bologne. À la mort de l’érudit Nicolas V, un nouveau conclave se tient au printemps 1455. Cette fois la situation est tendue à Rome : on vient à peine d’y pendre le séditieux « républicain » Porcari et, après la chute de Constantinople deux ans plus tôt, il n’y est question que de la menace turque. Après seulement quelques tractations pilotées, cela va sans dire, par le Magnanime, on s’accorde sur la candidature du discret et savant cardinal Borgia qui, élu au cinquième tour le 8 avril 1455, prend le nom de Calixte III. Il rend ainsi un hommage patent à Calixte II, le pape qui dans les années 1120 a suscité la deuxième croisade. À peine élu, le nouveau pontife s’empresse de hâter la canonisation de Vincent Ferrier, qui selon la légende lui a prédit en son jeune âge un avenir prestigieux. Si l’on a cru élire avec lui un simple pape de transition faible et âgé, on se trompe. Comme il le confie dès 1455 à l’empereur Frédéric III, son « unique souci », lui dont la famille a naguère connu la Reconquista, c’est la croisade. Dès son intronisation, il tient à confirmer devant tous les cardinaux le vœu qui lui tient le plus à cœur : en prenant à témoin la Sainte Trinité, la Vierge et les saints, il jure ainsi solennellement de se consacrer entièrement – jusqu’à verser son propre sang si nécessaire – à reprendre Constantinople, libérer les chrétiens prisonniers des infidèles et exalter la foi catholique « jusqu’à l’élimination de la diabolique secte mahométane ».

Mais pour lancer cette croisade, encore faut-il faire au préalable l’union des pays occidentaux, tâche dans laquelle ont échoué ses prédécesseurs. Le mieux, lui semble-t-il, est d’opter pour une offensive maritime susceptible déjà de sécuriser la Méditerranée. Il en prend la décision le 15 mai 1555, et ordonne que trois fois par jour les cloches de toute la chrétienté la rappellent aux fidèles. Mais l’argent manque. Des collecteurs, envoyés un peu partout en Europe, récoltent une belle somme, 639 000 ducats. C’est pourtant l’échec, Venise refusant de transporter qui que ce soit avant que soit apurée la dette pontificale à son égard, ce dont les finances pontificales sont bien incapables. Et une tentative du côté de l’Albanie se termine par le massacre des troupes occidentales. En désespoir de cause, Calixte croit alors pouvoir solliciter de puissants condottieri (mercenaires) à l’appui de sa cause. Nouvel échec. Pourquoi pas alors une croisade exclusivement pontificale, avec des bateaux de louage ? Il réussit alors péniblement à rassembler 16 galères qui pourraient, au moins, protéger les îles chrétiennes directement placées sous la menace turque, comme Chio. Mais l’archevêque de Tarragone Pedro de Urrea, commandant de la mini-flotte, ayant clairement orienté ses efforts vers la piraterie, il faut renoncer. Pas découragé, Calixte III lance le 17 décembre 1456 un ultime appel à sa croisade : le Magnanime multiplie les promesses mais torpille l’affaire et Calixte a beau engager ses bijoux personnels, les caisses pontificales étant vides, l’entreprise tourne à la farce même si la petite flotte pontificale réussit en 1457 à arracher aux Turcs les îles de Lemnos, de Thasos et de Mytilène, succès qui transportent de joie le vieux pape – « La secte mahométane sera, à notre époque, anéantie ! » L’année suivante, cette flotte se replie vers l’Italie, laissant aux Hospitaliers basés à Rhodes le soin de veiller sur ces « conquêtes ». C’est la fin de l’ambition principale de Calixte, qui recentre ses efforts sur le royaume de Naples auquel il tente vainement – en sa qualité de suzerain – d’imposer Pere Luis pour souverain. Les Napolitains préfèrent Ferrante, fils illégitime désigné au moment de mourir par le Magnanime comme son héritier. Il a pourtant le 7 juillet 1458 la satisfaction d’obtenir une réhabilitation qui lui tient à cœur, celle de Jeanne d’Arc, désormais lavée de toutes les accusations du procès de 1431. Mais, prisonnier de la goutte dont les crises se multiplient, dans une Rome menacée par une peste qui vide régulièrement la ville d’une partie de ses habitants, profondément déçu du choix des Napolitains, le pape, en cette année 1458, décline vite, et à chaque crise, les Romains s’en prennent aux « Catalans », la haine des grandes familles locales se concentrant sur Pere Luis, nommé par le pape capitaine général de ses armées et retranché dans le château Saint-Ange. Calixte III meurt finalement accablé par des « fièvres » le 6 août : il n’y a pour veiller son corps que Rodrigo, tandis que les Catalans fuient la ville, poursuivis par les cris de Mora Cathalani ! Rodrigo réussit malgré tout à le faire enterrer dignement dans la chapelle Santa Maria delle Fabri, mais Pere Luis, harcelé par les Orsini, s’enfuit vers Ostie dès le jour de la mort de son oncle avec une forte escorte procurée par le cardinal vénitien Barbo. La galère qui devait l’y attendre ayant été interceptée par les Napolitains, il gagne de refuge en refuge Civitavecchia où il meurt d’étranges fièvres le 26 septembre. Quant à Rodrigo, resté seul à Rome, il s’avance au-devant de la foule venue saccager son palais et la bénit : subjuguée, elle se retire. Maintenant capoclan des Borgia, il n’oubliera ni Barbo ni les Orsini.






Chapitre 4

Le cardinal Rodrigo

Il faut dire que lorsque les Catalans doivent quitter Rome, Rodrigo dispose déjà d’une très belle position dans la hiérarchie de l’Église. Son ascension y a eu quelque chose de foudroyant : notaire apostolique à 24 ans, docteur en droit canon en 1456, il a été nommé cardinal diacre du titre de Saint-Nicolas in Carcere par la grâce de son oncle. Le 1er mai 1457, il est nommé vice-chancelier de l’Église, poste suprême, le chancelier n’étant autre que le pape lui-même. Cette haute fonction de numéro deux de l’Église, fort lucrative, lui rapporte déjà 8 000 ducats par an, que complètent au fil des ans de nombreux bénéfices – notamment en Catalogne. Au moment de la mort de Calixte, l’ensemble, qui a été calculé, doit lui faire un revenu annuel de 70 000 ducats. Aussi a-t-il bientôt pour tenir son rang les moyens de s’offrir un splendide palais rue des Banchi, celui de la Zecca, ancien hôtel des monnaies pontificales non loin du Tibre. Cela lui donne la possibilité de rivaliser, en termes d’apparat, avec les riches clans romains : Orsini, Colonna, etc., même si ces clans disposent, eux, de terres et de forteresses dans le Latium ainsi que de milices dans Rome et de véritables armées dans ses environs.

Cette haute position administrative lui permet donc, au moment du conclave, d’avoir une vue d’ensemble de l’aristocratie ecclésiastique : le monde très fermé des cardinaux. Pas question certes pour lui d’une quelconque candidature, l’image des « Catalans » étant encore un peu trop présente dans les esprits. Aussi a-t-il la prudence de soutenir très clairement celle d’Enea Silvio Piccolomini, cardinal nommé en 1456 par son oncle, dont il a été le conseiller pour les affaires allemandes. Élu le 27 août, l’érudit Piccolomini prend le nom de Pie II et confirme aussitôt Rodrigo dans sa charge de vice-chancelier et dans ses nombreux bénéfices. Ces derniers le mettent, pour la richesse, au deuxième rang des cardinaux (après le cardinal d’Estouteville). Si le luxe du palais de la rue des Banchi devient vite proverbial, le cardinal Borgia bénéficie très tôt d’une solide réputation d’amateur de jolies femmes, au point d’alarmer, sur ce point, son ami et protecteur Pie II. Ainsi, envoyé par son maître à Mantoue peu après le conclave pour y traiter de fort sérieuses affaires de croisade, il participe à une très mondaine « fête sur l’eau » qui fait grand bruit, ce qui lui vaut de Piccolomini une véritable lettre de remontrance :

Convient-il à quelqu’un de ton rang de fleurter avec les filles, de les lutiner, d’envoyer des coupes de vin où tu as bu à une beauté favorite ? […] On nous blâme à cause de toi, on blâme la sainte mémoire de ton oncle […] à qui on reproche d’avoir mal agi en accumulant sur toi toutes ces charges !

Le cardinal Borgia, effectivement, apprécie beaucoup des plaisirs propres aux princes de son temps, donnant une infinité de fêtes où ses talents de danseur sont fort remarqués, même si ses banquets le sont moins : il ne s’y donne qu’un plat unique et, peu amateur de vin, il n’en offre guère. Sa préférence va à la chasse, qu’il pratique fréquemment avec son ami Louis III de Gonzague, qui lui adresse faucons et chiens. Mais si Pie II s’inquiète de ses « amitiés » féminines, il n’hésite pas à lui confier l’organisation de grandes et spectaculaires cérémonies, comme celle qui célèbre l’arrivée de la tête de saint André, subtilisée par Thomas Paléologue aux Turcs dans une ville de Patras tombée entre leurs mains.

Rodrigo peut ainsi assister de très près à trois conclaves. À la mort de Pie II, il soutient sans réserve celui qui a protégé son frère quand tous l’abandonnaient : Pietro Barbo, qui par conséquent est élu au premier tour le 30 août 1464, et prend le nom de Paul II. Intéressé surtout par des projets de croisade en Europe centrale, il fait peu appel aux services de Rodrigo, avec qui il entretient malgré tout les meilleures relations. Il joue également un rôle décisif dans l’élection de son successeur, le 9 août 1471, le franciscain Francesco della Rovere : ce Sixte IV le remercie somptueusement en lui offrant le bénéfice de la très riche abbaye de Subiaco, et il l’envoie prêcher la croisade en une terre qu’il connaît bien : l’Espagne. Le succès de sa mission, de ce point de vue, est assez mitigé. Cependant, un séjour d’une année lui permet de nouer d’excellentes relations avec les souverains locaux : il convainc ainsi le pape de légitimer l’union des deux cousins Ferdinand d’Aragon et Isabelle la Catholique. Il fait de même accepter sur place l’idée de la fusion des deux couronnes. Son retour en Italie est compliqué par une tempête qui cause le naufrage de sa flottille : 80 personnes y périssent, dont trois évêques. Lui-même en réchappe de justesse mais est accueilli triomphalement par le Sacré Collège venu à sa rencontre. Pendant ce temps, Sixte IV se livre à un népotisme effréné, dotant de belles prébendes une vingtaine de « neveux » et créant huit cardinaux de son clan. Il disparaît le 13 août 1484, et le conclave qui s’ensuit est marqué par de vives tensions dans la ville entre les milices des grandes familles. La situation se débloque lorsque les Della Rovere et leur champion Giuliano décident de placer toutes leurs voix sur la candidature d’un cardinal génois, Giovanni Battista Cybo. Rodrigo se rallie immédiatement à la candidature de ce bon père de famille, finalement élu sous le nom d’Innocent VIII. Son règne se déroule, comme il fallait s’y attendre, sous le contrôle des Della Rovere, Giuliano devenant capitaine général de l’Église. Ce pontificat est également l’occasion pour Rodrigo d’entrer en conflit ouvert avec un personnage de légende, le fameux cardinal La Balue, libéré après 11 années dans les fers sur l’insistance de Giuliano dont, devenu cardinal d’Ostie, il est désormais l’homme lige. Lors d’un consistoire en 1486, c’est l’explosion : Borgia y ayant vanté les avantages de l’alliance napolitaine, La Balue s’insurge violemment. Les deux sont à deux doigts d’en venir aux mains, Rodrigo taxant La Balue d’ivrognerie et le Français le traitant en retour de marrane et de fils de prostituée. En fin de compte, Borgia l’emporte et, en septembre, pape et roi de Naples concluent une paix… provisoire. Pendant ce temps, Cybo élève tranquillement ses enfants au Vatican et, à l’occasion, les y marie comme en janvier 1488 où son fils Franceschetto y convole avec Maddalena, fille de Laurent le Magnifique. Se multiplient aussi dans la ville les « triomphes » dont raffolent les foules, comme celui du 7 juin 1473, offert à Éléonore d’Aragon en route pour Ferrare où elle doit épouser Hercule d’Este : de fêtes en réception, elle y parvient enfin le 3 juillet.
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